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Voilà bien un livre des plus étranges…


Pas de quatrième de couverture pour savoir de quoi il parle et, plus


surprenant encore, il n’a pas de sens.


C’est normal, pas de panique, vous allez comprendre !





*


Jane, autrice de romance à succès, est,


à la demande de son éditrice, Rachel,


invitée à la rejoindre à Paris pour une interview


des plus importantes, et ce bien qu’une tempête de neige soit


annoncée sur la capitale dans les jours à venir.


Accompagnée de son corgi, Justan,


Jane prend l’avion depuis Londres et rejoint, tant bien que mal,


Rachel dans un coffee-shop parisien que cette dernière apprécie tout


particulièrement.


Là-bas, elle fait la rencontre d’Arthur,


un barista écossais et globe-trotter qui ne la laisse pas


indifférente, tout comme, et à sa grande surprise, son éditrice qu’elle


découvre sous une tout autre lumière.


Contrainte par la tempête de neige à séjourner


avec Rachel et Arthur, Jane n’est pas au bout de ses peines


et un choix, un seul, pourra la mener sur des chemins bien différents.


*


Et c’est à vous de choisir…


Seul le choix que vous ferez vous


invitera à tourner les pages, ou pas !


Bonne lecture !




* Panne d’inspiration *


Emma n’avait jamais connu un sentiment aussi fort. Et c’est alors qu’il s’éloignait d’elle, qu’il disparaissait au loin, qu’elle sut. Il était celui que son cœur avait choisi. Il n’y avait jamais eu que lui, et ce malgré toutes ces années, toutes ces rencontres. Seul Brian avait toujours compté pour elle. Elle ne pouvait plus se le cacher désormais. Elle devait le rejoindre.


Et tandis que la certitude s’installait définitivement dans chaque parcelle de son corps, mue par les battements effrénés de son cœur, le temps semblait avoir ralenti. Elle seule paressait dotée de vie dans cette foule d’anonymes qui encombrait le hall 6 de l’aéroport. Elle seule était portée par un sentiment plus fort, plus pur que la peur futile de rater son vol. Elle était portée par…


L’amour.


À la simple évocation du mot, mes narines expulsent un soupir d’exaspération, puis mes lèvres se tordent en une moue désapprobatrice.


Déjà ?


Mes yeux glissent mollement jusqu’au bas de mon écran d’ordinateur pour y lire...


85. Un record !


Je soulève mes paumes de la machine qui me tient compagnie depuis maintenant plusieurs années déjà, pour les coller, avec une once d’énervement ne nous le cachons pas, sur mes paupières closes.


85 pages et c’est déjà l’évidence du grand amour. C’est n’importe quoi.


Ma tête pivote d’elle-même, comme pour me le confirmer. Je remonte mes mains pour les passer dans mes courts cheveux bruns. Enfin, les passer… les ébouriffer plutôt, comme à chaque fois que quelque chose me pose problème. Je tire légèrement dessus, avant de les saisir, les secouer et faire glisser ma paume sur ma nuque. Je reste ensuite dans cette position pendant plusieurs secondes les yeux rivés sur mon écran. Cette étrange habitude de réflexion m’a, par le passé, plusieurs fois sauvé la mise. Comme avec l’aventure du dîner de Noël d’Emma en compagnie de Steeve, le pilote d’avion. Le tome 3 ou 4, je ne sais plus trop. Il avait sonné à la porte de chez ses parents, les bras remplis de roses et, au milieu du bouquet, un écrin rouge. Il m’a fallu plusieurs dizaines de minutes de réflexion pour parvenir à déterminer la réaction d’Emma à cette déclaration inopinée. Allait-elle dire « oui » et céder à la magie de Noël ?


Rien que d’y repenser, un rire guttural m’emplit le fond du palais.


Oh oui, Steeve, convaincue par la neige qui tombe derrière toi et l’odeur de la dinde de Noël que j’ai préparée (on ne sait pas trop comment parce que je suis rentrée il y a à peine deux heures et qu’il en faut bien plus pour préparer tout ce qui refroidit sagement sur la table tandis que tu attends ma réponse un genou dans la neige), ma réponse est « ouiiiiii » !


Je lève mes sourcils au souvenir.


Oui, cela a failli faire partie du bouquin et je suis absolument persuadée que Rachel, mon éditrice, aurait adoré. Malheureusement pour Steeve, ce ne fut pas la réaction d’Emma. Non, elle eut, pour une fois, l’une des rares, si je me souviens bien de toute la série, réactions à peu près crédibles de sa déjà trop longue vie littéraire. Sans entrer dans les détails, qui m’échappent un peu, elle ne sait pas quoi dire, l’invite quand même à passer le réveillon avec sa famille et, le lendemain, après une bonne nuit de réflexion, ils décident de se séparer, d’un commun accord, cette fois-ci pour de bon. Je dis cette fois-ci, car, si je me souviens bien, Steeve était déjà apparu dans le tome 2… enfin, je crois.


Un gémissement me sort de ma rêverie. Les mains toujours croisées sur la base de ma nuque, je baisse la tête pour observer attentivement la source du bruit. Roux, blanc, petit, plus proche du repose-pied que du mammifère, Justan m’observe. Il a les yeux en amende, le museau posé sur ma cuisse et les pupilles suppliantes. En résumé, il a faim.


— Nous en avons déjà parlé, Justan. Pendant que je travaille, tu ne dois pas faire de bruit. En plus, il n’est pas encore l’heure de….


Je jette un coup d’œil à l’horloge de mon téléphone, qui trône non loin de là. J’aurais pu regarder mon ordinateur, ou encore mieux, ma montre, mais malheureusement, c’est ce réflexe qui l’emporte pour lire :


13 h 30 ?


Comme s’il avait compris que j’avais enfin réalisé que cela faisait plus de trente minutes qu’il aurait dû être nourri, Justan me gratifie d’un autre gémissement plus appuyé. À tel point que ma voisine de droite en arrête sa conversation pour zieuter le chien, puis remonter ses petites prunelles accusatrices sur moi. J’avoue ne rien trouver à lui dire et me contente d’un petit sourire poli entre le « désolée » et le « vous voulez ma photo ». Pour faire bonne mesure, je tapote la truffe de mon canidé avant de lui sourire, là plus franchement.


— J’ai compris le message, jeune homme. Nous allons te trouver de quoi te restaurer, d’accord ?


Il ouvre la bouche et laisse pendre sa langue sur le côté, tandis que je le regarde amoureusement.


Il a une vraie tête de prix Nobel comme ça.


Pas du tout. D’un œil extérieur, je sais qu’il a l’air d’un débile, mais ce n’est pas grave. Au moins, c’est un débile souriant et je ne lui en demande pas plus. Je laisse échapper un soupir attendri avant de le caresser vigoureusement entre les oreilles.


— Je vais te chercher ça, ne bouge pas.


Sur ces bonnes paroles, qui je pense ont tout de même atteint son petit cerveau, je me lève de mon fauteuil, m’excuse auprès de ma voisine pour le dérangement que mon passage pourrait lui causer et me dirige, tant bien que mal, vers le comptoir. Je dis tant bien que mal parce que ma progression n’est pas aussi simple que je l’aurais espéré.


De un, parce que slalomer entre les tables n’est pas un sport olympique dans lequel j’excelle.


De deux, parce qu’une fois sortie de la forêt de meubles, un monstre – je ne vois pas quel autre nom lui donner – pas plus haut qu’un tabouret, surgit devant moi en hurlant en anglais, suivi par ses deux géniteurs… enfin non, un géniteur et son compagnon, la science ne fait pas encore de tels miracles, qui se tiennent amoureusement par la main et m’ignorent totalement en me passant devant comme si de rien n’était.


On adore…


Ah et pour couronner le tout, mon téléphone. Celui-là même qui me serre de montre alors que celle que j’ai au poignet fonctionne remarquablement bien, se met à sonner et pas n’importe quelle sonnerie. Le requiem de Mozart.


Rachel.


J’ai beau ne pas avoir la moindre envie de lui adresser la parole à cet instant précis, elle reste mon éditrice et amie, la première à avoir cru en Emma et, au vu des ventes record de ma dernière reddition des comptes, à y croire encore pendant de longues et douloureuses années. Un autre soupir est expulsé de mes narines – je vais finir par croire qu’elles rejettent plus d’air qu’elles n’en accueillent à force – et je fais demi-tour.


Je comprends sans peine le regard d’incompréhension total de Justan lorsqu’il me voit revenir les mains vides, ainsi que celui passablement agacé de ma voisine qui foudroie mon téléphone, pince les lèvres et murmure une quelconque incantation vaudou me maudissant sur dix générations. Ça vaut au moins ça un téléphone qui sonne dans un coffee-shop, n’est-ce pas ?


— Allô, Rachel, je suis désolée, je…


Ma voix est entre l’essoufflement, le murmure et l’exaspération. Un combo que ne semble pas remarquer mon interlocutrice lorsqu’elle me coupe la parole.


— Ah, Jane ! Je suis tellement contente de t’avoir si tu savais. Ta voix me fait un bien fou ! C’est la guerre au bureau !


Moi qui m’apprêtais à lui sortir une excuse bidon pour raccrocher au plus vite, je dois bien admettre qu’elle pique ma curiosité.


— Ah ?


— C’est Solange, notre nouvelle chargée de communication. Elle était en shooting avec tes modèles…


Soit la même mannequin qui ne ressemble pas du tout à Emma et qui s’exhibe sur toutes mes couvertures françaises aux côtés de son plus un du moment. Je crois bien que Rachel m’a envoyé le book avec la sélection finale des Brian, que je n’ai pas daigné ouvrir.


— Pour la prochaine couverture…


Que je conchie par avance.


— Et là, tu ne devineras jamais ce qu’il se passe.


Je garde le silence qu’elle veut empli d’une tension insoutenable et en profite pour voir que le troupeau de bestiaux anglais vient tout juste de terminer sa commande et se dirige gaiement – pas de mauvais jeu de mots je vous prie – vers une table de l’autre côté de la salle.


Amen.


— Une meute de piafs débarque de nulle part !


J’image une bande de moineaux, à terre, sur quatre pattes, de la bave au coin du bec et la queue qui frétille.


— Ça a été la débandade ! Ils ont moisi le set qu’on avait mis des heures à mettre en place. Les draps qui devaient flotter élégamment en fond sur ta couverture sont passés de blanc à vert en une poignée de secondes. Y a même un pigeon qui volait tellement bas qu’il a été aspiré par le ventilo pile devant les mannequins. Des piaillements affreux, puis une pluie de plumes à n’en plus finir. Par miracle, le machin est pas décédé, mais il a été expulsé sur Solange. Elle s’est débattue avec pendant plusieurs secondes avant de le foutre au sol et de partir en criant. J’espère que personne a filmé la scène, autrement on va se taper PETA. En plus, j’ignorais complètement que Solange avait, enfin a toujours puisqu’elle continue de pleurer dans les toilettes, une peur bleue des volatiles.


Elle pousse un long soupire désabusé et je prends conscience de la chance qui suit cette femme de ne pas encore être passée devant les tribunaux. Avant Solange, c’est Isabelle qui nous a quittés. À mon sens, c’est le saut en parachute pour la journée mondiale de protection des animaux qui a sonné la fin de sa carrière dans la maison. « Extraordinaire » pour Rachel, « traumatisant » pour Isa. Je dois avouer que les photos et le live avaient particulièrement bien marché sur les réseaux. Mais je suppute que cela avait plus avoir avec les pertes de conscience répétitives de notre chargée de comm’ blanchâtre, ses cris et son déguisement ridicule à l’effigie de la mascotte de la maison : un dodo, qu’avec le soutien de la cause en elle-même. Il me semble même me souvenir que Rachel avait osé intituler la vidéo : « Notre dodo prend son envol ». Ironie du sort, c’est exactement ce qu’a fait Isa, deux jours plus tard, et c’est difficile de lui en vouloir.


— Bref, les jeunes c’est plus ce que c’était, souffle-t-elle. Qu’est-ce qu’on ferait pas pour notre star, hein ?


— Je ne t’en demande pas tant, vraiment.


— Ce n’est jamais trop pour toi, ma Jane ! Et comment avance ce tome 12 d’ailleurs ?


12 ? Déjà ?


Mon Dieu que le temps passe vite et lentement en même temps.


— Bien, bien, j’ai décidé de faire mourir Emma et Brian sous les roues d’un troupeau de trottinettes électriques pendant la Pride, t’en penses quoi ?


Ça c’est ce qui me démange les doigts depuis plus de 4 tomes déjà, mais je ne lui ai jamais dit. Je suis sa poule aux œufs d’or et elle mon gagne-pain. Et puis on en a vécu des choses toutes les deux, avec Rachel, au tout début de la maison et, plus qu’une relation professionnelle, nous entretenons une amitié qui m’est chère. Je ne peux pas nous faire ça. Alors, au lieu de lui avouer, je lui dis comme d’habitude :


— Ça va, ça va, son idylle se précise.


— Génial ! On aime ! Mais t'oublies pas de me mettre un petit plot twist à la fin pour amorcer le tome suivant, hein ?


Je soupire mentalement et lève les yeux au ciel.


— Tu as une idée à me proposer parce que là, je t’avoue, je suis un peu en panne d’inspiration.


— Oh, je sais pas moi, un ex qui débarque à l’improviste ?


— Déjà fait dans le tome 6.


— Une tromperie qui est en fait un quiproquo ?


— Tome 9.


— Une maladie qui risque de les emporter, mais finalement est bénigne et ne fait que resserrer leurs liens ?


— Tome 7.


— Un meurtre ?


Je fronce les sourcils.


— On s’éloigne pas un peu de la romance, là ?


— C’est pas toi qui voulais de la nouveauté ? Eh, ben en voilà.


Finalement, le double meurtre à la trottinette se précise.


— Bon, allez, faut que je te laisse. Je vais aller extrader Solange des toilettes et tu n’oublies pas qu’on se voit dans deux jours à Paris ? Je suis tellement contente de te voir, tu n’as pas idée !


— Ah, à ce sujet ! J’ai vu qu’ils annonçaient une tempête de neige cette semaine sur la capitale.


— Oui et ?


— Il n’est peut-être pas prudent que je prenne l’avion aller et retour dans ces conditions, tu ne penses pas ? Peut-être qu’en train…


— Oh c’est pire ! Tu connais la SNCF, dès qu’il y a un centimètre de neige sur les rails, c’est la panique ! Plus personne ne sait conduire et c’est le moment idéal pour une petite grève surprise.


— On peut remettre notre rendez-vous alors ou tout simplement faire ça par téléphone, non ? C’est bientôt les fêtes et je…


— Ne me le rappelle pas ! Les billets m’ont coûté un bras et ne sont ni échangeables ni remboursables. Tu parles d’une arnaque… bref ! Ne t’en fais pas, Jane. J’ai bien regardé la météo et la neige est prévue pile pendant ton séjour. Elle arrive après toi et s’en va avant ton départ, si c’est pas magnifique ! Et puis cette eau congelée qui tombe du ciel aura l’avantage de ne pas trop te dépayser toi et ton pouf.


— Il ne fait pas si froid en Angleterre, tu sais. Et Justan n’est pas un pouf… Tu viendras un jour ?


— Évidemment ! Mais seulement si tu viens cette semaine, d’accord ?


J’entends le timbre de sa voix qui se radoucit et prend des accents tendres et sérieux. Ceux qui réconfortent et vous poussent à croire celui ou celle qui les prononcent.


— Je t’assure, Jane, tout se passera sans encombre. Crois-moi.




* Au septième ciel *


Mensonge !


Je serre Justan contre mon sein, tandis que l’avion est secoué par des turbulences qui arrachent même un regard paniqué aux hôtesses de l’air. C’est dommage, parce qu’au début du vol, j’ai vraiment cru Rachel : « Dis donc, j’ai vraiment de la chance. La tempête va vraiment arriver quand je serais à Paris. »


Et je me faisais même une petite joie de retrouver ma capitale de cœur sous la neige. Je me voyais déjà dans les jardins du Sacré-Cœur avec Justan en train de jouer parmi les flocons moqueurs, tandis que les touristes nous prenaient en photo pour immortaliser toute la beauté d’Épinal de notre belle France.


Mensonge !


Une autre turbulence secoue l’avion comme une boîte à jouets dans les mains d’une saucisse baveuse. Je sers un peu plus mon bébé dans mes bras et ferme les yeux.


Une partie de moi en veut terriblement à mon éditrice et à ses idées débiles, tandis qu’une autre la remercie profondément d’avoir falsifié un mot du médecin pour dire que mon chien tenait lieu de support émotionnel afin qu’il voyage à mes côtés. Une amie en or. Au moins, si je meurs, ce sera avec lui.


Je prends une grande inspiration et rouvre les yeux, juste quand la voix du pilote retentit dans les haut-parleurs.


— Mesdames et messieurs, merci de retourner à votre siège et d’attacher votre ceinture. Nous traversons actuellement une zone de turbulences et le zrfgrshhhh bhrrggrrshhh…


J’expire. Comme tous ses collègues, le pilote est infoutu de faire une annonce compréhensible de A à Z, sans bouffer son micro. Ils doivent le mettre physiquement dans leur bouche pour parvenir un tel niveau de grésillement, je ne vois que cette explication. Ou alors, nous allons tous mourir et il n’ose pas nous le dire.


Je déglutis péniblement. Je ne suis pourtant pas du genre à paniquer rapidement, mais j’avoue que, bloquée dans une boîte à sardines volante, plusieurs centaines de kilomètres au-dessus de la mer, j’ignore si j’ai encore un genre. Autour de moi, les hôtesses se pressent dans les couloirs pour rejoindre leur siège, sans se blesser, tout en recadrant les abrutis pour qui la ceinture n'est qu’une commodité sans importance.


C’est alors que, sur ma main, j’ai comme la sensation que quelque chose fuit. Je baisse les yeux et intercepte la courte course d’une goutte de bave avant qu’elle ne s’écrase, comme les précédentes, sur mes phalanges. Je remonte jusqu’à la source, une longue langue pendante, puis continue mon ascension jusqu’aux babines, comme souriantes, pour enfin finir sur les deux yeux brillants qui me fixent. Tout autour de moi a disparu. Seul reste ce regard au travers duquel je suis la seule à lire une intelligence quelconque. Il me fixe attentivement et l’absence totale de panique que j’y observe me fascine. Malgré toutes les secousses, Justan n’a pas peur. Deux solutions s’offrent alors à moi : soit j’ai le seul chien sur Terre dépourvu du moindre instinct de survie – ce qui, entre nous, ne m’étonnerait pas plus que ça –, soit il n’y a, en réalité, rien à craindre.


Je jette un œil au siège à gauche de celui sur lequel trône mon canidé préféré et à son passager. Il a les mains crispées sur le reposetête du siège en face de lui et ferme les yeux, les lèvres psalmodiant une quelconque prière. Je devrais peut-être lui dire que ses doigts emprisonnent les cheveux de la jeune femme devant, mais de ce que je vois entre les sièges, elle est plus occupée par les larmes qui dévalent ses joues. Mes yeux retournent sur Justan qui ne se départ pas de son sourire baveux.


Ils paniquent eux, alors pourquoi pas toi ?


Je jette un œil plus loin dans la rangée et rencontre le regard amusé d’un enfant. Trois ou quatre ans je dirais, les oreilles légèrement décollées, les yeux qui pétillent et un sourire édenté qui m’arrache un rictus et me fait penser à celui de mon quadrupède. Il s’amuse. Je fronce les sourcils. À côté de lui, son père reçoit un coup de magazine sur la tête de la part de sa femme dont il se protège d’une main hésitante tandis que l’autre tente désespérément de rattraper le biberon qui roule entre les sièges.


— C’est le biberon de mamang, explique-t-elle dans un français à l’accent qui sent bon les cigales et qui recouvre étonnement bien les gémissements de mon voisin et les pleurs de sa voisine. Si on le perd, elle ne me parlera plus et on pourra faire une croix sur la piscine cet été !


— Pute borgne, pas la piscine, couine son époux qui va finir par se démettre l’épaule s’il continue ainsi.


— Commeuh tu dis ! Allez attrape-le, bon sang !


Pendant que leur manège continue, le petit ne se départ pas de son sourire. Il est aux anges. Je lui fais un petit mouvement de la main, il gazouille et quand je prends la petite patte de Justan pour lui faire signe, alors là c’est l’éclat de rire. Un rire si joyeux que mon voisin en vient à ouvrir les yeux et à desserrer sa prise. Il regarde le gosse, suit son regard jusqu’à Justan et moi, retourne au gosse et sourit.


Comme quoi, quand on est sur le point de mourir on perd tout sens commun ! Parce qu’au lieu de faire babiller un gamin que je ne connais ni d’Eve ni d’Adam en prenant mon chien pour une marionnette, je pourrais avoir d’importantes réflexions sur ma vie (un peu long à faire dans la poignée de minutes qu’il doit probablement nous rester), ce que j’ai accompli (un double master en logistique et supply chain, une série de 11 romans à l’eau de rose dont la mort de l’héroïne principale me démange et un merveilleux bébé aux poils roux et blancs. Ma plus belle réussite !), les gens qui ont croisé ma route (mes parents, toujours de ce monde et qui m’attendent de pied ferme pour Noël pour découper le chapon – mourir juste avant les fêtes ça craint quand même –, ma meilleure amie, Mary, que je considère comme ma sœur et avec qui j’ai probablement échangé les derniers GIF de ma courte vie avant de décoller – des GIFS de crashs d’avion en plus, très malin – l’ironie la fera peut-être sourire à mon enterrement qui sait, le reste de ma famille évidemment et tous les gens géniaux qui comptent pour moi et sont devenus des amis, Rachel y compris), ceux qui me manqueront (mis à part Emma, ils vont tous dans cette case, sauf mes ex, peut-être et encore pas tous).


Une autre turbulence fait remonter mon cœur dans ma gorge et je réalise qu’il faut que je pense à autre chose, car je ne peux pas mourir sur le souvenir de mes ex. C’est leur donner une place trop importante dans ma mort. Beaucoup plus qu’ils n’en ont eu dans ma vie. Une bande d’abrutis, chacun à leur niveau respectif, qui ne mérite pas vraiment que l’on pense à eux en cet instant de grâce.


Et pourtant, maintenant que mon cerveau est lancé sur le sujet, j’ai du mal à m’en défaire. Les flashs de James, un grand roux, bâti comme un dieu grec, me viennent. Un mec charmant rencontré lors de mes études supérieures, mais qui, traumatisé par sa précédente petite amie, n’a malheureusement pas pu faire état de toutes ses prouesses physiques. Un Hercules anglais, rare, mais, au bout du compte, fidèle au Disney : pas très futé. La dernière fois que je l’ai vu, soit 3 ans après notre séparation, il a voulu me démontrer ses fameuses performances de manière non protégée et alors qu’il était en couple. Un combo gagnant, évidemment. Je crois même me souvenir qu’il m’avait répliqué, alors que je l’interrogeais sur la moralité de son geste : « Having sex with you isn’t cheating, it’s like putting back an old pair of sleepers. It dœsn’t count really.1 » Que dire face à tant de poésie, je vous le demande. Il m’a étrangement fallu plusieurs jours de réflexion pour réaliser que le parti le plus à plaindre était sa copine. Mes rares incursions sur Facebook m’ont d’ailleurs récemment confirmé qu’ils s’étaient mariés.


Good luck, girl. You’ll need it!2


La suivante – et oui c’est une fille, que voulez-vous je ne choisis pas de qui mon cœur s’éprend, mais pour ce qui est de celle-ci j’aurais mieux fait de m’abstenir – je pense que c’est la championne toutes catégories ! Celle qu’on regrette presque d’avoir croisé tellement son comportement fut vile. Mathea. Belle, bien éduquée, drôle, charmante, bonne situation dans la finance, mais incapable de se projeter dans ses relations. Et moi, pauvre innocente, je me suis laissée berner par ses douces paroles : « donne-moi encore un peu de temps. » « Je tiens vraiment à toi, Jane, ne doute pas de mes sentiments. » « C’est encore trop tôt pour moi. » Tout ça jusqu’au fameux « restons amies », n’est-ce pas ? Et bien non ! Même pas cette décence-là, la bougresse ! Non, madame s’est prise pour une originale ! Rien que d’y repenser les battements de mon cœur s’accélèrent. Mais pas grave, je vous dresse le tableau : samedi après-midi, message, rdv dans le parc. Qui se donne rendez-vous dans un parc, en tête-à-tête, si ce n’est les couples ? Les goujates apparemment en font de même. J’arrive à l’heure, elle m’attend et me sourit. Je lui souris aussi et nous nous promenons. Elle me parle un peu de son travail, de ses amis, de ses dernières sorties et alors qu’elle mentionne une activité qu’elle m’a offerte pour mon anniversaire – soit un saut en parachute à plus de quatre mille euros, et oui tout de même – ses lèvres prononcent la phrase la plus inattendue qui soit : « ma copine m’a dit qu’elle adorerait en faire un, avec toi et moi. »


J’arrête ici les esprits mal tournés.


On parle toujours du saut en parachute.


Ma copine ? Ma copine !


Je crois bien que mon cerveau a marqué un moment de pause salutaire pour ne pas griller une durite et lui en coller une. J’ai donc pris sur moi de ne pas lui faire part du fond de ma pensée et lui ai répondu que je serais ravie de refaire cela en sa compagnie. Juste après, je vous rassure, je l’ai bloqué, supprimé son numéro et pensé à autre chose de plus sain. La dernière étape n’a pas été très compliquée, vous l’imaginez bien.


Et ce fut un mal pour un bien, car Mathea est devenue, après plusieurs verres et un changement de sexe, la back story amoureuse d’Emma, cette jeune femme éperdument romantique, naïve, maladroite, belle, gentille et attentionnée que des millions de lecteurs attendent avec impatience.


Pour être tout à fait honnête, je ne pensais pas que le premier livre serait publié ni aurait autant de succès. Pour moi, Emma c’était un peu ma séance de thérapie, ma revanche sur tous les rebondissements amoureux de mon existence, rien de plus. Pas l’aboutissement d’un best-seller. Pas la naissance d’une série à succès sur les plateformes de streaming. Et définitivement pas mon « Sherlock Holmes ». Pourtant, huit ans après sa parution, voilà exactement ce qu’il en est. Emma, cette godiche à des millénaires de ma personnalité – je ne voulais pas que cette histoire soit trop pleine de ressentis, d’où cet écart entre la création et la créatrice – me hante. Elle et ses prétendants, tous plus clichés les uns que les autres, occupent les trois quarts de mon temps d’adulte et impossible de m’en défaire. La faire sauter des chutes de Reichenbach ne fait clairement pas partie des axes narratifs à ma disposition, bien que maintenant que j’y pense un petit week-end en Suisse peut se faire, non ?


Une coutumière sensation humide contre ma joue, me sort de mes réflexions. La truffe de Justan me ramène toujours les pieds sur terre. Je lui souris, le caresse entre les deux oreilles et jette un coup d’œil aux autres passagers qui avaient disparu de mon esprit. Le calme semble être revenu dans l’habitacle. Mon voisin continue certes de chercher du regard le moindre signe de panique pour s’en abreuver, mais il ne semble rien trouver de probant. Sa voisine de devant a soit perdu connaissance, soit s’est réfugiée dans les bras de morphée pour ne pas voir sa fin arriver. Et enfin, le petit garçon babille toujours en tapant dans ses mains, tandis que ses parents s’imaginent déjà dans la piscine de la belle-mère, le biberon salvateur à la main. Tout semble être revenu à la normale. J’entends la voix, cette fois-ci plus audible, de notre pilote :


— Mesdames et messieurs, nous entamons notre descente sur Paris. Merci de regagner vos sièges et de kriiisshhh…


Le retour à la normale est donc définitif. Enfin presque. Mes yeux se posent sur le hublot à ma droite et aperçoivent la capitale balayée par les flocons. La tempête est belle et bien arrivée avant moi et j’ai comme le pressentiment qu’elle ne repartira pas avant que mes pieds aient quitté le pays.


Ça s’annonce compliqué.





1 « Coucher avec toi ce n’est pas vraiment tromper, c’est comme renfiler une vieille paire de pantoufles. Ça ne compte pas. »


2 « Bonne chance, ma fille. Tu vas en avoir besoin ! »




* Tranchante célébrité *


Cela faisait un certain temps que je n’avais pas atterri à Charles de Gaulle et le premier qui me dit que l’organisation générale de cet aéroport est optimale est un fieffé menteur.


Après plus de trente minutes de crapahutage intensif dans les couloirs gris d’un premier bâtiment, nous montons, Justan, moi, ainsi que tous les autres passagers du vol ravis d’avoir atterri, dans un train direction une autre aérogare. Lorsque nous finissons par remonter les lettres de l’alphabet qui nous séparent de nos bagages, d’autres couloirs se succèdent, d’autres files d’attente et surtout le passage des passeports se profilent.


Je tiens Justan en laisse, priant mentalement pour qu’il se retienne encore un peu après ces heures de vol et, plusieurs dizaines de minutes plus tard, suis face à face avec un jeune homme que je discerne mal derrière sa vitre et les reflets des néons qui nous surplombent. Sans un mot, il tend la main et, sans un mot non plus, je lui tends mon passeport. Il l’ouvre, jette un coup d’œil rapide au nom, puis à la photo avant de me dévisager. Et ce qui prenait quelques minutes à peine, il y a huit ans de cela, prend désormais, parfois, beaucoup, beaucoup plus de temps. Et cette fois-ci en fait malheureusement partie.


— Jane Talbott ? Comme l’autrice, J. Talbott et la série de livres Emma ?


J’hésite et pince les lèvres. Je n’ai qu’une poignée de secondes pour répondre, mais mon cerveau m’abandonne et tourne en boucle sur : et merde, j’aurais dû prendre les bornes automatiques…


— Mais si c’est vous, je vous reconnais ! Ma copine et moi on adore vos bouquins !


Je ne suis pas sûre que ce soit un gage de goût…


— Surtout le dernier !


L’un des pires à mon sens.


— Ohlala qu’est-ce qu’on en passe des soirées à lire et relire les aventures d’Emma ! Bon par contre la série sur Floufix, pas super. Je sais pas pourquoi vous avez accepté de la faire.


L’argent, y a pas de secret.


— En tout cas, on attend le prochain avec impatience !


Moi aussi figurez-vous…


— Et dites, vous pourriez me faire une petite dédicace, comme ça, pour ma copine et moi ?


Je jette un regard en coin à la femme qui passe son passeport au policier d’à côté. Elle me détaille de haut en bas et lève un sourcil interrogateur. Je fais semblant de ne pas l’avoir vu et tourne la tête vers la file de gens qui attend derrière moi et qui doit certainement se demander pourquoi mon passage prend tant de temps.


— Il y a un peu de monde, je ne voudrais pas…


— Pff, on s’en fiche ! Ils attendront bien quelques minutes de plus. Pour une fois que je rencontre une star au taf !


Il se penche sur son petit bureau et sort une feuille blanche qu’il me fait passer par l’orifice de la vitre.


— Et puis, c’est moi qui ai votre passeport, donc pas de signature, pas de passeport !


J’écarquille les yeux et ne sais ce qui me choque le plus. Le chantage digne d’un employé bureaucratique sous un régime totalitaire ou le sourire amusé qui lui traverse le visage de part en part.


Qu’importe, j’attrape le papier qu’il me tend du bout des doigts avec une moue gênée et lui fais signe de me tendre son stylo.


— Oh oui, bien sûr !


Je m’en saisis et positionne comme je le peux la feuille sur le petit rebord qui m’est alloué. Je me contorsionne quelque peu avant de lui sortir la phrase rituelle :


— Je vous fais la dédicace à quel nom ?


— Faites ça pour Kévin et Clarisse. C’est moi et ma copine, se sent-il obligé de préciser.


Je lui souris brièvement et me penche sur le stylo. Je griffonne les deux prénoms d’un geste vif, rajoute un « merci pour tout » de politesse, un « j’espère que le prochain tome vous plaira » et, alors que je m’apprête à signer, la voix de Kévin m’interrompt.


— Vous pourriez signer Emma ?


— Mon personnage ?


— Oui, on l’adore vraiment, on la connaît, alors que vous…


Ma bouche s’entrouvre sous la surprise.


On me l’avait encore jamais faite celle-là !


Je cligne des yeux pour faire comme-ci la requête me paraissait naturelle et retourne à la dédicace. Ma main flotte plusieurs secondes au-dessus du papier. Plusieurs secondes décisives au cours desquelles mon cerveau vrille et mes lèvres se tordent en un sourire narquois.


Puisque c’est Emma qui dédicace, allons-y !


La pointe du bic repasse rapidement sur les deux phrases précédentes, rajoute plusieurs « s » vengeurs ici-et-là ainsi qu’un « t » à Kévin et Clarisse parce que pourquoi pas, avant de glisser en une envolée de boucles semi-calligraphiques absurdes. Une fois mon méfait accompli, je pose le stylo sur la feuille noircie et fais glisser le tout dans l’ouverture. En échange, mon passeport m’est rendu avec un sourire et je m’empresse de m’éloigner avant qu’il ne lise mon mot pour enfin rejoindre mes bagages.


Après dix minutes supplémentaires d’attente devant le tortillon noir qui semble recracher toutes les valises sauf la mienne, je la vois enfin qui pointe le bout de sa roue. Je m’en saisis rapidement et trottine désormais jusqu’à la sortie. Allez savoir pourquoi je passe le bureau de la douane avec la boule au ventre, alors que je n’ai rien à cacher, avant de faire irruption dans le hall.


À mon grand soulagement, un homme, d’une cinquantaine d’années environ, en costume sombre, se tient à l’écart des familles avec un panneau « Dodo Éditions ». Je pousse un soupir, souris et me dirige vers lui à grandes enjambées.


— Mademoiselle Talbott ?


— Tout à fait ! Je suis vraiment contente que Rachel ait envoyé quelqu’un pour venir me chercher, vous n’avez pas idée.


Il fronce un sourcil, me dévisage puis se penche légèrement pour observer Justan à mes pieds.


— J’ignore qui est Rachel, mais ce qui est sûr c’est qu’on m’a pas dit qu’il y aurait un clebs.


— Ah… et c’est un problème ?


— Oui, parce que je prends pas les chiens dans ma voiture.


Pendant un instant, j’imagine Justan pendouillant à la fenêtre du SUV noir lancé à pleine vitesse sur le périph’, seulement soutenu par mes bras, la langue au vent, avant que ma prise ne se relâche et qu’il disparaisse subitement. Je secoue la tête et tente de proposer une solution plus viable.


— Et si je le garde sur moi tout le voyage ?


— Vous avez une couverture ?


— Euh non, mais pour quoi faire ?


— Rapport aux poils, j’en veux pas sur mes sièges en cuir.


À mon tour de soulever un sourcil perplexe.


Bien, bien, bien.


— Je peux prendre un pull dans ma valise et l’emmitoufler dedans si vous le souhaitez, comme ça pas de poils.


Il fait la moue en contemplant ma proposition avant de tourner les talons et de m’inviter à le suivre. Je traîne ma valise et mon chien sur plusieurs mètres avant d’enfin mettre le nez dehors et de me confronter aux froides bourrasques qui balayent la capitale.


Mon chauffeur ouvre son coffre, pose ma valise et m’invite à extraire le pull-couverture. Je m’exécute en choisissant le plus ample et le plus orange de mes vêtements. Une fois le choix fait, je monte dans la voiture, étale le pull aussi bien que je le peux, attrape Justan sous les aisselles pour le hisser jusqu’à moi et la voiture démarre enfin.


Comme le transport a été commandé par la maison d’édition, je n’ai pas besoin d’indiquer une destination au chauffeur et c’est tant mieux, car je ne la connais pas. La seule adresse dont je dispose est celle de son coffee-shop préféré, au cœur du 9e arrondissement, le Book Nook. De mémoire, il me semble qu’il a ouvert non loin de chez elle. Un avantage non négligeable quand on connaît son emploi du temps.


Je regarde l’heure qui s’affiche sur mon téléphone. 09 h 32. Peut-être la rejoint-on là-bas directement ? Pour ce qui est du logement, elle m’a indiqué s’être occupée de tout dans nos derniers échanges de mails. J’ouvre mon application de messagerie et clique sur son nom pour en avoir le cœur net.


À Big Boss – Rachel




Hello ! Je viens d’atterrir à Paris et suis dans


la voiture. Je voulais savoir si tu pouvais me


donner l’adresse de l’hôtel pour ce soir ?







Super nouvelle ! Pas besoin ! On se


retrouve au BKNK direct et je te dirais tout


ça là-bas ! Tu vas voir c’est top comme


endroit !







Je connais le principe des coffee-shops, Rachel.


On en a plein à Londres aussi et tu le saurais si


tu venais me voir de temps à autre…







Des comme ça, je pense pas que les


rosbifs en aient !


À très vite bsxxxx





Je souffle en fermant mon application et le téléphone. Et à peine ai-je décollé mon nez de mon écran que Justan gémit. Le bruit m’arrache un sourire ainsi qu’un mouvement suspect de la part de mon chauffeur dont le regard foudroie mon corgi au travers du rétroviseur. Je lui fais les yeux noirs en retour et resserre mon étreinte autour de mon chien qui n’a, visiblement, même pas le droit de faire un peu de bruit.


Pour passer le temps, j’observe le rapide et désordonné balai des flocons qui dansent derrière la vitre et obstrue les bâtiments de la capitale. Ce n’est peut-être pas plus mal tant que nous ne sommes pas en son cœur, il n’y a pas grand-chose de beau à voir. Et tandis que mes yeux et mon imagination partent en vadrouille, mon chauffeur allume le poste de radio et Compliance de Muse emplit l’habitacle. Je remue la tête en souriant, mais le rythme ne semble pas plaire à tout le monde et très vite la musique se coupe pour être remplacée par la voix surexcitée d’un présentateur quelconque :


— … nous rejoindre pour la matinée ! Il est 10 h 40 et c’est l’heure de la revue littéraire de Sébastien !


— Merci, Carl, et bonjour à tous ! Aujourd’hui notre revue littéraire se tourne vers une saga de romans portée par des millions de lecteurs.


— On a bien du mal à le croire !


— Haha, tout à fait, Carl, on a bien du mal à le croire tellement notre lecture a été fastidieuse, pénible et bourrée de clichés tous plus écœurants les uns que les autres ! Je parle bien sûr de la saga Emma !


Je mentirais si je disais ne pas avoir prié pour que cela tombe sur une autre série de livres nuls et, au nom de mon héroïne, je m’enfonce un peu plus dans le siège en cuir sombre et baisse les yeux.


— Une saga qui connaît un succès fou dont on ne comprend vraiment pas l’origine. Plate, fade, redondante, déjà lue, il n’y a rien dans cette série qui vous marquera si ce n’est sa constante nullité.


— Attends Seb, tu as lu tous les tomes parus ?


— Oh que oui ! Tu vois, je voulais comprendre, essayer de saisir pourquoi le dernier tome s’est vendu à plus de 3 millions d’exemplaires rien qu’en France et j’en sais toujours rien ! J’ai souffert des jours durant, et tout ça pour pas grand-chose, car le phénomène m’échappe encore.


— On est plus sur un épiphénomène, tu penses pas ?


— Putain, je nous le souhaite tellement c’est nul. Les gars, faites tout ce que vous avez à faire avec ces bouquins, des films, une saison 2 pour la série qui vole encore plus bas que les livres, une Barbie, des audiolivres, qu’importe ! Juste, faites ça vite pour qu’on en parle plus parce que vraiment, c’est juste à chier. Ah et si l’autrice nous écoute : Stop. On peut s’arrêter-là, ça ne fera de mal à personne !


— Hahaha, merci beaucoup Seb pour ce retour de lecture qui ressemble plus à un chemin de croix qu’autre chose et sur ce on passe, enfin, à un sujet culture !


Le reste des échanges radiophoniques m’échappe et se noie dans chuintement de l’air qui s’engouffre par la fenêtre que j’ai ouverte en compagnie de plusieurs flocons. Il fait un froid mordant dehors, mais qu’importe je me laisse balayer le visage pour tenter d’oublier ou d’étouffer ma peine. J’ai beau savoir que mes romans ne sont pas des chefs-d’œuvre du 21e siècle, qu’Emma est une gourdasse sans nom et que tous les tomes sont plus clichés les uns que les autres, cela n'empêche que ça fait mal quand c’est quelqu’un d’autre qui vous le dit.


La truffe de Justan se colle dans le creux de mon cou et son souffle chaud contre balance la froideur de ma peau à nue. Je me mords l’intérieur des joues, ferme les yeux et passe une main réconfortante entre ses oreilles. Je pense rester comme ça jusqu’à ce qu’on arrive, et ce malgré les regards assassins du chauffeur qui ne doit pas apprécier la fenêtre ouverte. Pas grave. C’est ma vengeance.




* Café latte *


Elle seule était portée par un sentiment plus fort, plus pur que la peur futile de rater son vol. Elle était portée par cette peur de ne jamais le revoir.


Elle se faufila entre les anonymes, joua des épaules et des coudes pour parvenir au guichet devant lequel une file d’attente s’était formée. Elle compta rapidement le nombre de passagers devant elle et son cœur se serra : 8. À ce rythme-là, jamais elle ne rattraperait Brian, assis sur son fauteuil, triste certainement, à attendre que la porte de son avion s’ouvre. Elle devait faire au plus vite et, portée par l’insistance de ses sentiments, elle interpella toutes les personnes qui attendaient devant elle d’un cri puissant.


— Excusez-moi !


Tous ne se retournèrent pas à sa première injonction, mais lorsqu’elle la réitéra deux ou trois fois, même l’employée au guichet mit un terme à sa conversation pour l’écouter.


— Bonjour à tous, dit-elle. Je suis vraiment navrée de vous déranger, mais il faut à tout prix que je passe devant. Vous voyez, l’homme de ma vie, mon amour, maintenant je le réalise, va monter dans un avion et je ne le reverrai plus jamais !


Quel dommage… alors ça c’est ballot !


— Je dois prendre un billet pour le rejoindre dès maintenant !


C’est sûr que ça peut pas attendre un autre jour pour le rejoindre directement là-bas, le contacter, le…


Ah mais je crois qu’elle a pas son numéro…


Pas de chance. Mmmm… y a toujours les réseaux sociaux !


Yes ! Donc je reprends : pour le rejoindre directement là-bas, le retrouver sur les réseaux, qu’il vienne te chercher et pouvoir prendre le temps de tout organiser.


— Je l’aime et je me dois de lui dire maintenant !


Le dernier mot de sa tirade prononcé, un silence pesant s’installa sur la file d’attente ainsi que sur les passants qui s’étaient arrêtés pour la dévisager. Puis un murmure monta des gorges et une vieille dame prit la parole :


— Laissez-la passer ! C’est pour l’amour !


Une jeune fille, d’une quinzaine d’années à peine, reprit à son tour :


— Oui ! Laissez-la passer, c’est pour l’amour !


Et les huit personnes, comme saisies par la beauté de l’instant, sourirent et s’écartèrent devant l’évidence : oui, c’était bien pour l’amour !


Je laisse mes doigts retomber de chaque côté de mon clavier et souffle en levant les yeux au ciel. Plus je persiste dans ce tome, plus un sentiment de nullité m’envahit. Il faut vraiment que celui-ci marque la fin de la série. Je ne me sens vraiment pas la force de continuer ainsi pendant encore plusieurs autres années. J’en profite pour regarder l’heure en bas à droite de mon écran : 11 h 45. Cela fait bien 30 minutes que j’attends Rachel, assise – confortablement, il faut bien le souligner – dans le coffee-shop dont elle n’a de cesse de ma rabâcher les oreilles.


Je dois bien avouer que je comprends qu’elle s’en soit entichée. Tout d’abord pour son style : grand, déco club anglais, fauteuils et canapés en cuir, lumineux, papier peint art déco pile ce qu’il faut, café et pâtisseries délicieuses, rien à redire de mon côté. D’autant que les grandes baies vitrées laissent à voir la neige qui s’abat à gros flocons sur la capitale. Puis pour son originalité : mi-coffee-shop, mi-maison d’édition.


Une petite maison indépendante que je ne connaissais pas, mais dont la bibliothèque emplie de leurs dernières parutions romanesques me fait envie.


Je finis d’une gorgée le reste de mon latte et jette un œil à Justan, qui dort à mes pieds. Le voyage a dû le fatiguer, car il a à peine joué dans le surprenant manteau de poudreuse qui recouvrait le trottoir lorsque nous sommes descendus du taxi. Il a jappé sa joie deux ou trois fois avant de me tirer de force dans le coffee-shop, au chaud.


Autour de nous, il n’y a pas grand monde. Les gens se pressent dans la rue sans s’arrêter et les quelques clients qui étaient installés à notre arrivée s’en sont allés un à un.


Alors que je pense être seule pendant encore un long moment, le bruit de la porte retentit dans l’entrée.


Cela doit certainement être Rachel !


Et prise par cette certitude, qui n’a pourtant aucun fondement, je me lève – sans déranger Justan – et me dirige vers le comptoir qui accueille les clients à leur arrivée. Comme il était plus que prévisible, la personne qui est entrée n’est pas Rachel : elle n’en a ni la silhouette ni l’allure et encore moins le sexe.


— Salut, Arthur ! Je me demandais si tu allais pouvoir venir avec la météo, lui lance le barista.


— Je suis parti plus tôt et j’ai évité les transports en commun. J’ai mis une petite heure à pieds, mais c’est pas grave ! Y a du monde ?


— Bof, c’est un peu mort, mais, tu me diras, avec la tempête ça me surprend pas trop. Il y a juste une fille dans la salle avec son chien. Enfin, je crois que c’est un chien, car il ressemble plus à un reposepieds qu’autre chose ! précise-t-il avant d’éclater de rire.


A priori, il n’a pas vu que je me tenais debout dans l’encadrement du couloir, mais son collègue nouvellement arrivé, si. Il rigole tout d’abord gentiment avant que ses yeux verts ne rencontrent les miens. Là, son sourire meurt lentement sur ses lèvres et un air désolé plisse ses traits.


Le barista qui ne comprend pas son changement d’attitude, suit diligemment son regard jusqu’à moi et part dans une quinte de toux presque cartoonesque tant elle est exagérée et s’avance vers moi derrière son comptoir.


— Hum, hum, désolé je ne vous avais pas vu. Le latte vous a plu ? Je peux vous resservir autre chose, peut-être ?


— Je veux bien un autre latte, s’il vous plaît, et si vous aviez de l’eau pour le repose-pieds, ce serait apprécié, dis-je froidement avant de retourner à ma place.


Du coin du couloir, j’entends le barista chuchoter un : « Mais quoi ? Je pouvais pas savoir qu’elle était juste-là ! », puis me rassois dans mon fauteuil en cuir et reprends ma fastidieuse tâche.


Et les huit personnes, comme saisies par la beauté de l’instant, sourirent et s’écartèrent devant l’évidence : oui, c’était bien pour l’amour ! Emma se fraya un chemin parmi les corps, jusqu’à l’hôtesse qui l’accueillit avec un grand sourire.


— Dites-moi, où se rend donc l’amour de votre vie ?


Emma s’arrêta net dans son élan et réalisa soudain avec effroi qu’elle l’ignorait. Brian ne lui avait jamais dit sa destination exacte. Une poignée de secondes s’écoula durant laquelle tous les spectateurs de la scène retinrent leur souffle, jusqu’à ce que la jeune énamourée reprenne la parole :


— Je n’en sais rien, avoua-t-elle, les yeux soudain voilés de larmes naissantes, il ne me l’a jamais dit. Je… je…


Puis un sanglot étrangla sa voix et secoua ses frêles et délicates épaules. Elle allait échouer et ne plus jamais le revoir alors qu’un mot, une destination, les séparait. Tout semblait prendre fin devant ce comptoir lorsque…


— Je vous le dépose ici, ça vous va ?


La voix grave me sortit de l’histoire et je mis plusieurs secondes avant de comprendre de quoi il en retournait. Le dénommé Arthur se tenait debout derrière moi et me présentait une gamelle d’eau qu’il s’apprêtait à poser devant Justan.


— Euh, oui, oui très bien, pas de souci. Merci, balbutié-je, prise de court.


Il me sourit, s’accroupit et pose le récipient devant la truffe du chien avant de revenir à moi.


— Je peux ? fait-il en désignant Justan.


— Oui, oui, il est gentil.


Bien qu’il dorme, je sais que cela ne le dérangera pas et je me surprends à apprécier le fait qu’Arthur m’ait demandé la permission. C’est assez rare pour le souligner. Le jeune homme passe sa main entre les oreilles poilues et caresse son crâne du geste de celui qui a déjà eu un chien.


— C’est vrai qu’il est gentil pour un repose-pieds, rit-il en continuant son va-et-vient.


Sa remarque m’arrache un sourire en coin.


— Mais bon, je trouve que c’est quand même dommage de confondre un corgi avec un pouf. Ça limite leur intérêt.


— Je suis bien d’accord et, malheureusement, votre collègue n’est pas le seul à faire ce rapprochement peu flatteur.


Une poignée de secondes s’écoule en silence avant que ma voix ne la brise.


— Vous avez déjà eu un chien, je vois.
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